
A la communale
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Adieu blouses et bérets...

St-Alban de Varèze



Souvenirs de la communale dans les années 20

Germaine Lioud et Julienne Picard égrènent quelques noms d’instituteurs :
Mr Robin, Mme Laurent, Melle Piolat… à l’école de Saint Alban.

« Mr Robin était très sévère et punissait ; 200 ou 300 lignes à faire à la maison dans un cahier
spécial. Dans la classe, il y avait de longs bureaux à 4 places mais les polissons étaient au fond
de la classe à des bureaux seuls. Il y avait beaucoup plus de garçons ; les filles avaient des
bureaux à 2 places. Mr Robin notait sur 10.
Melle Laurent était très gentille mais on ne comprenait pas bien ses leçons.
Pour la récréation de 10 heures, on montait jouer dans la cour de l’école du haut 

(là, où il y a la salle des fêtes aujourd’hui).
Melle Laurent habitait au-dessus de la classe ; derrière il y avait un abri pour le charbon. 

Le matin c’était l’institutrice qui allumait le poêle de la classe.
Mr Robin, lui, habitait l’école d’en bas (l’actuelle mairie). »

-   Julienne se souvient des repas emportés dans le sac tous les jours.
« L’hiver, ma mère nous préparait des gratins, et à la récréation, Melle Laurent nous 
demandait si nous avions des plats à faire réchauffer dans le four.
C’était bien de manger «chaud» dans la salle de classe.
A 11 heures, nous récitions les prières de l’angélus.
Cette maîtresse connaissait le patois et le parlait avec les enfants qui parlaient mal le

français.
Je me suis toujours souvenue d’une petite qui pleurait dans la cour et voulait s’en aller ; elle

ne parlait que patois et d’une autre qui pleurait sur son cahier « j’su pas faire, j’su pas
faire… ».
Les soirs d’hiver, pour ne pas rentrer de nuit (nous habitions à 2 Km et demi),

à 3 heures et demie, Melle Laurent disait : « Les petits Traynard, en allez-vous ».
Si la Varèze débordait, il fallait alors faire le grand tour du côté du Château  du Richoud 

pour rejoindre la Mayençonne où nous habitions. »

Germaine, elle, habitait le hameau de Chalençey. Dès 4 ans et demi, elle entra 
à l’école, à la rentrée de Pâques.
« Je savais lire ; mon père m’avait appris à lire dans le journal. »
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« l’école d’en bas » appelée aujourd’hui « l’école d’en haut »



Il y avait 2 rentrées ; celle de septembre, l’officielle et celle de Pâques pour les enfants
éveillés, dans l’année de leurs 5 ans.

Dans certaines familles paysannes, les enfants n’allaient à l’école que de la Toussaint
à Pâques pour cause de travaux des champs.

Julienne précise :
« Avec ma sœur nous alternions les jours de classe ; chacune un jour, puis plus tard, chacune
une semaine. Comment voulez-vous que nous progressions ? 2 fois par semaine nous allions
en plus au catéchisme.
J’aimais bien l’école ; aux récréations, on jouait à la marelle, à Jean qui rit, à la mère

Caruche. Les garçons jouaient aux billes et à la toupie. Les filles faisaient des rondes. »

Et Julienne et Germaine d’entonner :
« A ma main droite
j’ai un rosier
qui porte rose
au mois de mai… »

Germaine se souvient avoir beaucoup joué aux « barres ».

Règle du jeu « les barres »

Jeu traditionnel d’opposition
beaucoup pratiqué autrefois :
les joueurs de chaque camp

essaient de prendre des
joueurs de l’équipe adverse.

Les joueurs pris sont les 
prisonniers et leurs camarades

essaient de les délivrer.
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avant la partie de boules de neige.



Vernioz 1919

Vernioz 1922 - Mr et Mme Pichat, instituteurs.
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Saint Alban 1925

Vernioz 1928
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Vernioz 1931

Saint Alban 1933
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Saint Alban 1937

Saint Alban 1937
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Vernioz 1946

Vernioz 1947
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Vernioz 1950 : institutrice Melle Renoux

Saint Alban 1950
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Saint Alban 1954-1955

Vernioz 1954-1955
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Vernioz 1961

Saint Alban 1966 : instituteur Mr Seauve
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Vernioz 1976 : Mme Duranton institutrice

Saint Alban 1979 : institutrice Paulette Martinier
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Fêtes à l’école

Noël

à vernioz
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L’école ménagère
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Ouverte l’année 1951 dans les locaux de la cure de Vernioz, cette institution 
apporta un air de nouveauté, une animation dans le village.

Les monitrices enseignantes responsables durent mettre en route une structure avec
peu de moyens.
Mauricette Remiller, à l’époque Mlle Laporte, se confie :

« Nous sommes arrivées avec ma collègue Maïté, trois semaines avant l’ouverture, rien n’était
prêt. Le dévouement de Mme J. Guillot qui faisait partie du comité d’administration, nous a
beaucoup encouragées.
A vélo, nous allions dans les fermes pour recruter les élèves (et nous avions peur des chiens).
Il fallait expliquer aux familles et à leurs filles, à quoi correspondait l’enseignement qui leur
serait proposé. La première année nous avions tout de même 50 élèves.

Nous avions mis en place des cours de cuisine, couture, art ménager, économie 
domestique, mathématique, français, biologie, puériculture, hygiène et même du droit.

Qu’elle ne fut pas la découverte de l’artichaut, de la banane, de l’aubergine que
certaines élèves n’avaient jamais mangés.
Nos élèves étaient recrutées après le certificat d’étude ou le brevet de 14 à 17 ans.

Certaines élèves sont sorties à 18 ans. Je me souviens de ces petites, Zette, Christiane, 
les petites Eydan, Elisabeth, Aimée, Christine, Marie-Jo et sa sœur Danièle, Monique et beau-
coup d’autres…
Nous travaillions par alternance : 3 groupes se succédaient, une semaine pour chaque groupe.
Ces groupes étaient formés selon les objectifs souhaités et le goût des élèves. 
Il y avait celles qui voulaient s’orienter vers une vie active, soit à la ferme, soit près des
enfants, soit dans le commerce ou les hôpitaux. Nous avons eu des élèves venant de Crémieu,
de Beaurepaire et même de Grenoble. »

L’année scolaire se terminait toujours par des festivités.
Mauricette continue en souriant,

« C’était la kermesse que nous préparions avec beaucoup de fébrilité. Dans toutes les salles de
la cure, ouvertes aux familles, se tenait l’exposition des travaux réalisés par les élèves au cours
de l’année. Broderies, vêtements, pâtisseries et cahiers de cours étaient mis en valeur dans cha-
que salle.
Dans le parc, derrière la cure, sur une estrade, les élèves chantaient, dansaient et jouaient

des pièces de théâtre. »

une pièce de théâtre 
avec des costumes
faits par les élèves

les lavandières du Portugal
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Une ancienne élève, Marie-Jo Goubet se souvient :
« L’année où mes parents m’ont inscrite, j’avais 14 ans et j’étais la seule élève de Vernioz. 
Je ne connaissais personne. J’ai très vite fait connaissance. J’ai appris la broderie et la cuisine,
ce dont je me souviens le plus ! J’ai d’ailleurs toujours mon classeur de recettes et j’utilise 
certaines des recettes copiées. Je me souviens des cours de coupe et de la construction des
patrons. Oh la la ! C’était précis. »



Monique Bonnardel est bien d’accord !
« Nous avons très vite acheté les patrons du commerce. »

Marie-Jo continue :
« Je cousais bien… Une dame venue de l’extérieur, nous avait appris le « bourrage », base de
la broderie, méthode bien particulière qui n’est expliquée dans aucun manuel spécialisé de
broderie. 
Je me souviens que mon père payait l’école avec de la farine, des pommes de terre, des 

pommes. Ces denrées étaient stockées dans la cave de la cure et utilisées pour des préparations 
culinaires. »

Il est vrai que de nombreuses jeunes filles étaient pensionnaires et logeaient, soit dans
les chambres de la cure, soit chez l’habitant.

Après la fermeture de l’école en 1957, (non sans un petit pincement au cœur,
avoue Mauricette), les futures élèves se dirigèrent vers une autre école à 
Saint Barthélemy de Beaurepaire.

Cet enseignement, même s’il fut de courte durée à Vernioz, eut un impact certain 
sur ces toutes jeunes filles en leur faisant découvrir des intérêts multiples. 
Nous pouvons croire que cela a contribué à une meilleure entrée dans leur vie 

familiale et parfois professionnelle.

La construction d’un patron

Les patrons du Petit Echo de la Mode ou de Modes et Travaux nous ont par la suite, 
facilité la tâche. (Cahier de coupe de Monique : 1951-1952)
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